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qu’on ait disposé de ses restes »
(p. 213), repose sur une certitude :
l’obligation envers le cadavre ou
envers ses restes se retrouve dans
l’ensemble des cultures humaines.
C’est d’ailleurs pourquoi, depuis tou-
jours, il est si difficile de faire le tra-
vail de deuil en l’absence du corps.
C’est ce qu’illustraient déjà très bien
les Tragiques grecs et c’est aussi ce
que ne cesse de confirmer l’état psy-
chique fragile des proches de soldats
disparus au combat, de victimes
d’accidents d’avion ou des camps de
la mort.

Bien entendu, Harrison aborde
aussi certains thèmes qui n’ont rien
de heideggerien. C’est le cas, par
exemple, du lien caché entre le cha-
grin et la vocalisation humaine, et
de l’importance de la lamentation
ritualisée. Une fois de plus, ces deux
thèmes donnent lieu à deux thèses.
En ce qui concerne le premier thème,
Harrison est d’avis que c’est proba-
blement le chagrin qui a offert à la
voix humaine ses premiers accents
dans les registres du tragique. Quant
à la thèse reliée au second thème,
elle est plus facilement vérifiable :
« les lamentations rituelles sont des
gestes d’externalisation [sic] appris
et hautement formalisés, dont le but
est avant tout de dépersonnaliser le
chagrin en soumettant ce dernier à
un ensemble de codes transmis par
la tradition. […] La ritualisation sert
ainsi à contenir la crise du chagrin
via l’acte même d’objectiver son
contenu par des gestes convenus et
des codes précis » (p. 88). Les anthro-
pologues (par exemple, Radcliff-
Brown, Langer, Lévi-Strauss, Bloch,
Moore et bien d’autres) ont en effet
bien mis en évidence que l’objecti-
vation a une double fonction : d’une
part, elle empêche le chagrin de
dégénérer en émotivité chaotique et
non maîtrisée et, d’autre part, elle
offre à la communauté la possibilité
de partager la plainte des affligés.

Les anthropologues, les écrivains,
les philosophes et les historiens ne
sont pas les seuls à être investis
d’une autorité particulière dans le
cadre des réflexions touffues de ce
livre. Certains exégètes du Nouveau
Testament sont aussi convoqués afin
d’élucider la contradiction apparente
entre une théologie de la tombe
vide de Jésus, qui, selon Harrison, est
au fondement de la révolution chré-
tienne, et le culte chrétien des corps
saints et des reliques. Enfin, certains
éléments des héritages chrétiens et
préchrétiens sont aussi sollicités pour
mieux comprendre le monument le
plus visité de l’Amérique : le Mémorial
des vétérans du Viêtnam, qui, avec
sa liste de 59 000 noms dont l’âge
moyen est de dix-neuf ans, réussit à

particulariser le général et dans le
même temps à refléter le général
dans le particulier.

En définitive, bien que l’édition
française ait supprimé une grande
partie des notes de l’édition anglaise,
on ne peut que remercier les respon-
sables des éditions Le Pommier
d’avoir rendu accessibles au public
francophone ces méditations qui
nous éclairent, par le biais de petits
et ravissants voyages dans notre
patrimoine littéraire, philosophique
et religieux, sur la façon dont nous
partageons notre monde avec ceux
qui nous ont précédés.

Jean-Jacques Lavoie

NADEAU, Marie-Thérèse

Que deviennent
les morts ?
Montréal-Paris, Médiaspaul,
2003, 141 p.

Que deviennent les morts ? Pour
répondre à cette question, Marie-
Thérèse Nadeau, professeure de
dogmatique au collège dominicain
de philosophie et de théologie à
Ottawa, divise son exposé en trois
grandes parties.

La première partie, qui comporte
trois chapitres, propose une lecture
dite biologique ou historique de la
mort. L’auteure commence par rap-
peler que la foi en la résurrection
n’atténue en rien l’aspect inévitable
et dramatique de la mort. Pour le
croyant comme pour l’incroyant,
la mort est ce qui donne à la vie sa
plénitude. Ou, pour le dire avec les
mots du philosophe V. Jankelevitch,
« la mort vitale est ce qui rend pas-
sionnante la vie mortelle » (p. 29).
Encore faut-il ne pas occulter la mort
et être capable de la penser dans ce
qu’elle a d’essentiel ! Pour ce faire,

les médias, bien qu’ils donnent à la
population sa ration quotidienne
de mort violente, ne sont d’aucune
aide puisqu’ils présentent la mort
non comme un phénomène naturel,
mais comme une réalité lointaine,
abstraite, un spectacle, un accident
dont quelqu’un est responsable.
Bref, dans les médias, la mort est
essentiellement scandaleuse parce
qu’elle aurait pu être évitée.

Intitulée « Le chrétien et la mort »,
la deuxième partie vise à com-
prendre de quelle manière la Bible
aborde la mort. Le chapitre 4 montre
que l’Écriture propose deux inter-
prétations de la mort : la première
considère que la mort fait partie du
plan primitif de Dieu, tandis que la
seconde insiste plutôt sur le fait
que mort et péché se conditionnent
mutuellement. Le chapitre 5 rap-
pelle que la foi au Christ, si elle ne
libère pas le croyant des lois biolo-
giques communes, fait de la mort
une croissance et non une destruc-
tion, un gain et non une perte. Selon
l’auteure, dans la mort-résurrection
du Christ, le désir humain trouve donc
son plus parfait accomplissement.

Divisée en cinq chapitres, la troi-
sième partie permet de poursuivre
l’enquête en abordant l’au-delà
de la mort. Le chapitre 6 retrace les
conceptions de la vie après la mort
chez les Égyptiens et les Mésopo-
tamiens, tandis que le chapitre 7
reconstitue la genèse de l’idée d’une
vie après la mort dans le Premier Tes-
tament. Plus bref, le chapitre 8 s’ap-
parente plutôt à une confession de
foi en la résurrection du Christ. Par
exemple, l’historien, même croyant,
sera plutôt surpris de lire que « la
résurrection du Christ peut être dif-
ficilement niée » (p. 97). Beaucoup
plus instructif, le chapitre suivant
retrace les différents langages uti-
lisés pour exprimer l’événement de
Pâques : le langage de résurrection,
le langage d’exaltation et le langage
de vie. Bien que ces trois langages se
complètent et s’éclairent mutuelle-
ment, l’auteure est d’avis que c’est
seulement avec le langage de l’exal-
tation que la résurrection prend son
plein sens. Par ailleurs, elle conclut
que le mot « recréation » semble le
plus approprié pour dire la résurrec-
tion aujourd’hui. Le dernier chapitre
est réservé à la question du moment
de la résurrection. L’auteure passe
en revue la diversité des réponses
apportées par le Nouveau Testament :
les croyants ressusciteront lors de la
Parousie du Christ (selon les premières
lettres de Paul) ou tout de suite après
la mort (selon les dernières lettres de
Paul) ou encore ils sont d’ores et déjà
ressuscités (selon Rm 6 ; Col 2 ; Jn
3,14-18 ; 5,24). Assez curieusement,

l’auteure avoue que la deuxième
réponse lui semble la plus vraisem-
blable, mais sans dire pourquoi.

Comme il est essentiellement
destiné au grand public, cet ouvrage
n’offre rien de nouveau pour les
spécialistes. Par conséquent, il serait
déplacé d’allonger la recension en
introduisant bien des points de dis-
cussion et de détail. Je me bornerai
à souligner qu’il s’agit d’une intro-
duction partielle à l’eschatologie
chrétienne, qui est rédigée dans un
langage simple et éclairant.

Jean-Jacques Lavoie

ROSENBERG, Larry

Vivre à la lumière
de la mort,
de la vieillesse
et de la maladie
Paris, Éditions Anne Carrière,
2004, 214 p.

Vieillir, tomber malade et mourir,
voilà des sujets de réflexion que les
Occidentaux cherchent en général à
éviter ; ils préfèrent plutôt consacrer
leur temps à l’acquisition de biens
matériels, de connaissances et de
relations, qui contribuent à façonner
en eux la perception de leur « moi ».
En effet, les Occidentaux placent la
jeunesse sur un piédestal, les malades
dans les hôpitaux, les vieux dans des
maisons de retraite, et confient les
défunts à des entreprises funéraires
avec mission de leur redonner
l’apparence de la vie, afin de bien
masquer la dure réalité qu’est la
mort. Cet avis, que d’aucuns quali-
fieront peut-être de caricatural, est
du moins celui de Larry Rosenberg,
docteur en psychologie sociale de
l’Université de Chicago (p. 47), ancien
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professeur d’université (p. 23), disciple
de J. Krishnamurti (p. 15), puis fon-
dateur et enseignant à la Société de
méditation intérieure de Cambridge,
au Massachusetts (p. 62). Bouddhiste
convaincu, bien qu’il soit issu d’une
famille juive d’origine russe et qu’il
ait été élevé par un père marxiste
et athée (p. 63-66), Rosenberg nous
livre ici cinq « contemplations »
(p. 34) fondées sur son expérience
personnelle.

La première contemplation a
pour point de départ une évidence :
le vieillissement est inévitable. L’ob-
jectif de cette première contempla-
tion est de faire découvrir la véritable
nature de notre corps, de ce corps
qui existe et qui, pourtant, n’est pas
« moi ». Pour ce faire, l’auteur pro-
pose une méditation sur les laideurs
du corps, que l’on appelle ashuba.
Cette méditation n’a pas pour but
de nous dégoûter de notre corps,
mais de faire contrepoids à un atta-
chement excessif à son égard. La
voie enseignée par l’auteur est donc
une voie médiane : ne pas vénérer le
corps, ne pas non plus l’ignorer.

La deuxième contemplation
repose, elle aussi, sur une évidence :
la maladie est inévitable. Étant iné-
luctable, elle ne saurait donc incar-
ner l’image même de l’échec.
Autrement dit, Rosenberg refuse
d’associer santé physique et déve-
loppement spirituel. Pour lui, mala-
die et santé ne sont que des aspects
de notre personne à un moment
donné de notre existence. Par
ailleurs, il croit que nous devons ap-
prendre à dominer la douleur causée
par la maladie au lieu de la fuir. Nous
devons aussi apprendre à méditer
sur notre maladie elle-même au lieu
de renoncer à méditer, à cause
d’elle. Pour bien négocier avec notre
douleur, la méditation vipassana
(perspicacité, sagesse) propose qua-
tre piliers qui servent de guide et
facilitent la concentration. Le pre-
mier pilier consiste à observer son
corps, par exemple en portant son
attention sur la respiration. Le
second pilier est formé des sensa-
tions corporelles : il faut apprendre
à distinguer celles qui sont agréables
de celles qui sont désagréables ou
neutres. Le troisième pilier concerne
l’esprit, avec l’extrême diversité de
ses états de conscience, en insistant
sur le kilesa (tourment de l’esprit),
l’avidité, la haine, la confusion, etc.
Quant au dernier pilier, c’est le
royaume de la sagesse résultant de
la pratique du vipassana ; cette
sagesse procure une vision claire et
non réactive de tous les états d’esprit
ou sensations corporelles qui, eux,
ne cessent de se modifier et n’ont
pas d’existence propre.

Après la vieillesse et la maladie,
vient inévitablement la mort. Tel est
le sujet de la troisième contempla-
tion : je suis destiné à mourir. La mé-
ditation sur la mort, qui peut
se faire n’importe où (dans une
chambre, au cimetière ou encore en
présence d’un cadavre en décom-
position), comporte trois grands
thèmes : la mort est inévitable, son
heure reste incertaine, seul le
dharma (loi naturelle ou enseigne-
ment du Bouddha) peut nous venir
en aide à cet instant. En effet, nos
richesses ne sont d’aucun secours,
notre propre corps et les êtres
qui nous sont chers ne peuvent
pas davantage nous aider. Pour
Rosenberg, cette méditation sur la
mort ne vise pas à acquérir de nou-
velles connaissances, puisqu’il est
impossible de savoir ce qu’est la
mort, mais à considérer la mort
comme un fait inscrit dans notre
présent. C’est précisément à cela,
écrit-il, « que tendent tous les ensei-
gnements du bouddhisme, qui
reposent sur l’absence de toute
permanence et la continuité du
changement » (p. 104).

La quatrième contemplation
porte sur l’affirmation suivante : je
suis le maître de mes actes, l’héritier
de mes actes, je suis né de mes actes,
lié à mes actes et je vis sous la dépen-
dance de mes actes. Quoi que je
fasse, en bien ou en mal, j’en porte
l’héritage. C’est la loi du karma qui
est intimement reliée au cycle des
renaissances. Loin de considérer cet
enseignement du Bouddha comme
une fatalité, Rosenberg croit que
nous pouvons, par la pratique de la
méditation, transformer notre misé-
rable karma en un merveilleux
dharma. La stratégie la plus radicale
pour mettre fin aux multiples renais-
sances est bien connue : mourir dès
maintenant ! Sachant qu’il faudra
tout laisser, le disciple du Bouddha
laisse tout dès à présent. C’est la voie
monastique. Bien entendu, cette
voie n’est pas la seule qui permette
d’accéder à la liberté. Par exemple,
les méditations quotidiennes, comme
celles que nous proposent Rosenberg,
sont aussi d’autres voies de libération
accessibles aux laïcs.

La dernière contemplation est la
plus importante de toutes, car elle
apporte une réponse aux froides
constatations des quatre premières.
Elle nous enseigne que, pour être
heureux, il faut s’abandonner complè-
tement à l’expérience présente. En
effet, l’essence même de la pratique
de la méditation n’est pas l’acte de
méditer assis ou en marchant, mais
le fait de vivre totalement l’instant
présent, quel qu’il soit. Tel est la
véritable clé de la libération.

On aura compris que cet ouvrage
s’intéresse surtout à la vie avant la
mort et à la manière dont la mort
peut illuminer notre existence. Cette
attention accordée à la vie présente
et non à celle de l’au-delà montre
que le bouddhisme pratiqué par
Rosenberg est moins une orthodoxie
qu’une orthopraxie. C’est pourquoi
il peut écrire que face à la mort,
« nous ne sommes plus des boud-
dhistes, des chrétiens ou des juifs.
Nous n’avons plus de famille, d’iden-
tité raciale, de pays. Même plus de
nom. Nous sommes démunis de
tout. Il nous faut admettre qu’au-
delà de tout enseignement rassurant
existe le mystère de la mort» (p. 142).
L’auteur nous rappelle non seule-
ment que les croyances ne sont pas
des connaissances, mais aussi que la
force avec laquelle on défend ses
propres croyances est à la mesure de
la crainte qu’on éprouve face au
royaume de la mort. C’est pourquoi
il n’hésite pas à affirmer que « ceux
qui croient en Bouddha doivent se
délivrer de Bouddha, et ceux qui
croient en Jésus se délivrer de Jésus »
(p. 171) !

On le voit, cet ouvrage, qui pré-
sente la maladie, la vieillesse et la
mort comme des Nobles Vérités, des
Nobles Trésors, donne à réfléchir !

Jean-Jacques Lavoie

BUJOLD, Michel-Wilbrod

Le Don de la mort.
Tuer peut-il devenir
un acte d’amour ?
Montréal, Éditions Trait d’union,
2003, 220 p.

C’est un essai très personnel que
livre Michel-Wilbrod Bujold avec
Le Don de la mort. L’auteur y laisse
couler d’abondance ses émotions,

son indignation, ses doutes aussi
autour de l’affaire Latimer. L’histoire
douloureuse de Tracy, cette petite
fille lourdement handicapée, y est
évoquée avec sensibilité, tout comme
l’est celle de son père, Robert
Latimer ; celui-ci, on le sait, mit fin
aux jours de son enfant et fut, à la
suite d’une longue saga judiciaire,
condamné à la prison pour meurtre.
Bujold retrace ce qu’a pu être, sur le
plan humain, c’est-à-dire sous l’éclai-
rage de l’amour, de la peur et de la
souffrance, le parcours de ces deux
êtres qui se côtoieront jusqu’à
l’ultime rencontre-brisure.

Si, à travers le récit tragique des
deux vies Latimer, perce le regard
particulier de l’auteur et se laisse
voir une grande part de ce qu’il est
lui-même, le livre n’en est pas moins
abondamment documenté. L’auteur
a puisé à des sources très diverses,
arrêts des tribunaux, récits de vie,
prises de position publiques, écrits
journalistiques et académiques,
pour alimenter ses réflexions. Il en
résulte des considérations non négli-
geables sur le droit de vie et de mort,
le corps humain, la médecine et la
justice.

Bujold pose dans des termes per-
cutants la question de l’emprise du
« corps médical » sur le corps humain.
On se souvient que la petite Tracy,
qui ne présentait aucun signe vital
au moment de sa naissance, fut réa-
nimée, puis transportée dans un
autre hôpital où on lui a administré
de multiples tests, médicaments et
traitements. Sa vie fut par la suite
jalonnée d’une série ininterrompue
de soins délicats, de séjours en milieu
hospitalier et d’interventions chirur-
gicales qui n’ont jamais débouché
sur une amélioration de son état ou
un soulagement sensible de ses
souffrances.

Bujold soulève la question de
l’acharnement thérapeutique dans
ce contexte particulier. Cette notion
a pris corps il y a quelques décennies
et a traduit une volonté commune
de baliser les soins et traitements de
fin de vie et d’éviter les abus à cet
égard ; l’auteur du Don de la mort
fait appel à cette même notion à
propos d’une vie qui a peine à com-
mencer ou qui se poursuit dans des
souffrances extrêmes. Est-il toujours
légitime, se demande-t-il, que le
« pouvoir médical » emploie tous les
moyens technologiques à sa disposi-
tion pour maintenir en vie un petit
être déjà très handicapé ou qui risque
de mener une vie de souffrance ? Y
a-t-il des balises en la matière ? Le
corps de l’enfant nouveau-né n’est-
il pas en voie de devenir un objet
d’expérimentation ? La question se
pose avec acuité dans le cas des


